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M adeleine SOLOGNE,
a-t-elle changé sa coiffure dans 
L'APPEL DU BLED parce que l’on 
a dit naguère : Les hommes préfè­
rent les blondes
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On ne peut g nè te ta

PATROUILLE BLANCHE
il .1 est pas possible île voie en mon ■uni le 

délcetivc, un tic ces personnages iHitoresiiues 
dont en r.iit Jes héros des romans ou dos lllms 
policiers. C’esl un fonctionnaire sérieux, tra­
vaillant méthodiquement avec Ilches et dos­
siers. Lorsqu’il traite une affaire, Il fait une 
Iiotite note pour chaque élément, cela ressem­
ble un peu à des articles de dictionnaire aux­
quels il Joint lul-méme une observation, une 
remarque, une conclusion... « De cette façon, 
me dit-il, j ’ai l’impression d’avoir découpé 
toutes les pièces d’un jeu de patience, si des 
points ne sont pas élucidés, j ’en ai l’enchaî­
nement, la place et la forme, il est rare que 
la solution ne suive. » ce qui fait qu’en feuil­
lant ces dossiers, j ’y trouve bien des idéees de 
romans ou de lllms. Bien entendu, il ne faut 
pas dire qu’il m'autorise à mettre le nez dans 
ses papiers, cela lui causerait des ennuis dans 
son service. Toujours est-il que l'autre jour, 
je l’ai accompagné dans son voyage vers une 
célèbre station de montagne, il s’agissait de 
l'affaire du barrage. Dans le train, mon ami le 
détective dort, moi, je  lis ses fiches et j'essaie 
en amateur, de retrouver le fil de l’histoire.

BARRAGE DE L’UNION ELECTRI­
QUE. —  Voir plan ci-joint Ce barrage, 
un des plus importants édifiés dans les 
Alpes, vient d ’être terminé. Il n’ est pas 
encore en action. II amènera une Solution

PAUL DALBRET. — Ingénieur français. 
Ne semble pas devoir être soupçonné, le 
barrage est l ’œuvre de sa vie. Du reste, 
lors de la première tentative éehouée grâce 
à son courage, il faillit bien y rester. Put 
peut-être amoureux de Sandra.

HOLLOWAY. — Etrange personnage. 
Faire des recherches, il doit être repéré 
par pas mal de polices internationales. 
Certainement mêlé à des mouvements à 
tendances religieuses en Orient, Curieux 
de le trouver dans une affaire aussi net­
tement commerciale. Le type même de 
l ’Asiatique mystérieux. Nous donnera du 
mal. A commis l ’erreur de s ’entourer 
d ’hommes comme Victor et Lèbre qui Sont 
carrément des fripouilles.

VICTOR. — Bonhomme Sans importance, 
employé d ’Holloway pour faire sauter le 
barrage de l ’Union Electrique. Aurait réus­
si si Sandra avait mené sa tâche jusqu’au 
bout. Sandra est une parfaite aventurière, 
mais Victor aurait dû être plus psycholo­
gue et prévoir que Sandra tomberait amou­
reuse de Paul Dalbret et ferait tout pour

LEBRE. — Autre vilain bonhomme. Fut 
longtemps caissier de l 'Union Electrique. 
Congédié pour malversation. Connaissait 
très bien l’entreprise. Homme de main de 
toute l’équipe. Aurait réussi sans le cran 
de Dalbret et l ’ultime réaction de Sandra.

SANDRA. — Une femme, il y a toujours 
une femme dans ces histoires-là. C’ en est 
le principal atout, mais aussi le principal 
danger pour les instigateurs.

•
Comme mon ami le détective, en s'étirant, 

me repréliait le dosfsier des mains, je lui de­
mandai :

« Alors, celle affaire ?
— Gagnée poiu nous, ou presque, le barrage 

sera inauguré.
i l celte Sandra ?

— Morle en sauvant Dalbret, la Société de 
‘ secours aux Alpinistes, celle que l’on appelle ia
fameuse patrouille blanche est parvenue fl la 
ramener, mais trop tard.

—l Et Holloway ? arrête '!
— ... Eli, pourquoi crois-tu donc que nous 

Partons nous-mêmes en montagne ? Il est de­
puis des jours cerné dans son chalet par nos 
gens, il sc défend, et lu peux croire que ce 
curieux personnage n a pas fini de nous éton­
ner... »

Et mon ’ ami le détective se rendormit.
définitive à bien des difficultés, mais son 
utilisation, gênera bien des concurrences. 
L’ étude des futurs aménagements et de 
certaines dérivations de force, désigne net­
tement le Trust des Pétroles comme le plus 
visé. Il est à craindre que ce groupe n ’hé­
site devant rien et tente de le faire Sauter 
comme ce fut le cas pour le Barrage Y. 
Voir sur le plan le point où vraisembla­
blement une charge d ’explosif devait être 
placée.

Holloway, lui, plus fin que Victor, se douta peut-être que 
Sandra ferait échouer leur plan. (Hayakawa et Junie As'tor).

Holloway, Victor et Lèbre : trois personnages qui semblaient 
ne jamais devoir se rencontrer. L ’Oriental ne manquait pas de 
classe et même d’un certain charme mystérieux. Les deux autres 
n’avaient rien qui puisse atténuer leur fripchiillerie. (Robert Le 
Vigan, Paul Azaïs, Sessue Hayakawa et Gaston Modot).

le sauver. R. de LECRAN.

LES IDÉES et  les ŒUVRES
DE

MARCEL L'HERBIER
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Pour La Nuit Fantastique, Marcel 

L ’Herbier a voulu faire, selon sa piopre 
expression, « un pèlerinage, à rebours du 
temps, en direction de Méliès ». Rétros­
pective de la technique, en quelque sorte. 
Mais La Vie de Bohème qu’il réalise ac­
tuellement et Molière qu’il nous a annon­
cé, ne sont-ils pas encore des rétrospecti­
ves d’un autre ordre ?

Aussi ferons-nous, pour notre gouverne, 
une rapide rétrospective Marcei L ’Her­
bier. Il fut « à l ’origine » compositeur de 
musique. Ce qui lui a très peu servi, nous 
avoue-t-il : mais il oublie la savante mu­
sique des images de certains de ses films. 
Il fut aussi littérateur et esthéticien, au­
teur d’un Jardin des Jeux Secrets que la 
critique a ramené, à rebours du temps, en 
direction d ’Oscar Wilde... A tel point 
qu’on a pu craindre un moment une sorte 
de cinéma wildien, de films idéologiques 
où le public aurait perdu le peu de latin 
qu’il sait. Mais après quelques productions 
à thèse qui attirèrent les intellectuels (ré­
sultat non négligeable à l ’époque), L ’Her­
bier sacrifia tout à l ’esthétique.

Mais commençons par le commencement. 
L’Herbier écrivit d’ab&rd des scénarios (et 
c ’ est là, je crois, la meilleure préparation 
à la « mise en film »). Deux d ’entre eux : 
Le Torrent et Bouclette furent réalisés 
pendant la guerre par Louis Mercanton.

En 1918, L ’Herbier aborde la réalisa­
tion avec Rose-France qui innovait hardi­
ment et, outre de nombreuses trouvailles 
visuelles, inaugurait la série des films d’ i­
dées.

Ce fut ensuite Le Carnaval des Vérités, 
mélodrame auquel il fut reproché un ro­

mantisme de roman-feuilleton. Mais les re­
cherches techniques compensaient. En 
1920, L ’Herbier mit à l ’écran L ’Homme 
du Large (inspiré d ’une nouvelle de Bal­
zac). Ses dons très réels de.créateur lui

A

permirent d ’utiliser savamment une pho­
togénique nature. Dans El Dorado, le ciné­
ma se découvrait des possibilités plasti­
ques (flous, etc...). Ce mélodrame cinégra- 
phique était interprété par Eve Francis 
(qui, vingt et un ans après, donne des 
leoçns de français à Maria Denis pour 
La Vie de Bohème), Jaque Catelain (revu 
dans Advienne Lecouvreur et La Comédie 
du Bonheur, assistant pour Terre de Feu), 
Hériat et Paulais. M.-F. Gaillard écrivit 
pour ce film une partition originale. Don 
Juan et Faust, sujet ingrat, très littéraire 
mais neuf, fut tourné l ’année suivante, 
suivi d ’une pochade : Prométhée Banquier 
et de Villa Destin.

1923 fut l ’année de L ’Inhumaine. Ce 
film fait à la demande de Georgette Le­
blanc (« muse » de Maeterlinck) fut écrit 
par Pierre Mac Orlan. C’était un film où 
le décor, comme dans Caligari et les œu­
vres expressionnistes, écrasait les person­
nages. Œuvre abstraite de virtuose, L’ In­
humaine était assez superficielle et man­
quait de vie, qualité essentielle du cinéma. 
Mais elle n ’en demeure pas moins le meil­
leur film expressionniste français. Il y eut 
ensuite un remarquable Feu Mathias Pas­
cal d ’après Luigi Pirandello, avec Ivan 
Mosjoukine, œuvre riche de paradoxes,

En haut : Gabriel Signo- 
ret fit. dans Veille d ’Armes,
aux côtés d ’AnnabelIa, une 
do ses dernières grandes 
créations.

Ci-contre : Dans un dé­
cor Surréaliste d ’Alberto 
Cavalcanti, voici Jaque Ca­
telain, héros de L ’Inhumai­
ne, et alors infoi prête fa­
vori de Marcel L ’Herbier.

mais pleine d ’humanité concrète. Les œu­
vres suivantes furent plus nettement com­
merciales : Le Vertige (de Ch. Méré), Le 
Diable au Cœur (de Delarue-Mardrus) et 
surtout L’Argent, avec Brigitte Helm et 
Alfred Abel, film charpenté offrant quel­
ques morceaux de bravoure... cinégraphi- 
que.

« Le cinématographe est l ’art d ’impri­
mer la vie » disait jadis L ’Herbier, con­
testant ou en tout cas restreignant la qua­
lité d ’art du cinéma.

A l ’occasion d ’une présentation intégra­
le de Feu Mathias Pascal (la première 
œuvre filmée de Pirandello), le réalisateur 
fit une conférence sur le Cinéma et l ’Es­
pace dont bien des propos sont encore à 
relire aujourd’hui. Le Temps et l ’Espace, 
dit-il en substance, n’ont plus de prix. La 
crise des arts ne peut se résoudre que d’une 
seule façon : l ’alliance de ces arts purs 
appauvris de temps et d ’espace avec les 
industries d ’art. Cette année-là (1925), 
l ’Exposition des Arts décoratifs consacrait 
cette union. Mais c ’ est le cinéma qui est 
le maître par excellence du Temps et de
I Espace; d ’où l ’afflux vers lui, depuis 
quelque dix ans (1915) des artistes les 
plus doués, affamés d ’espace et de temps. 
Le cinéma n ’est donc pas un art mais une 
industrie d ’art.

Les difficultés nouvelles nées de l ’ap­
port du son et de la parole firent que 
Marcel L ’Herbier, abandonnant ses exi­
gences artistico-techniques, se consacra au 
seul film commercial. Le Mystère de la 
Chambre Jaune et Le Parfum de la Dame 
en Noir n’ajoutèrent rien à sa gloire, au 
contraire. Plus tard, ce fut L’Epervier, 
adroite transposition de pièce, avec Char­
les Boyer. Veille d ’Armes, Les Hommes 
Nouveaux (avec Signoret dans le rôle de 
Lyautey), La Route Impériale, Entente 
Cordiale, Adrienne .Lecouvreur (film adroit 
et assez « cinégraphique » par endroits) 
et La Brigade Sauvage furent les autres 
films réalisé par L ’Herbier avant-guerre.
II fit aussi un court métrage, Chüdren’s 
Corner (avec Cortot) pour l ’Exposition de 
New-York. Et n ’oublions pas les produc­
tions tournées en Italie et achevées diffi­
cilement : Terre de Feu et La Comédie du 
Bonheur.

Récemment, Marcel L ’Herbier nous a
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offert une habile « mise en film » de His­
toire de Rire de Salacrou. Avec La Nuit 
Fantastique, il a voulu, semble-t-il, avec 
l ’évolution inévitable due surtout au par­
lant, revenir à une formule plus visuelle, 
plus proprement cinématographique. Quant 
à l’Honorable Catherine, c ’est une autre 
« mise en film ».

Et voici La Vie de Bohème...
La Vie de Bohème-film n ’est pas tiré 

de l ’opéra-comique mais bien de l ’œuvre 
de Murger. La musique de Puccini accom­
pagnera les images du film. Les dialogues 
sont de Robert Boissy. On connaît la dis­
tribution. Après plusieurs plans tournés 
dans le restaurant de la mère Cadet et 
tandis qu’on édifie plusieurs décors impor­
tants aux studios de la Victorine, on tour­
ne à Saint-Laurent-du-Var les grandes 
scènes du café Momus qui ne réclament 
pas moins de 140 figurants dont huit gar­
çons, deux demi-solde, un huissier et deux 
enfants...

La scène que nous avons vu tourner peut 
se résumer ainsi : Rodolphe, après avoir 
fait la connaissance de Schaunard et de 
Colline et insulté la foule des consomma­
teurs, sort du café Momus avec ses nou­
veaux amis.

La claquette est pourvue d ’une indica­
tion inaccoutumée : « Printemps ». Il ne 
s ’agit pas, en effet, de confondre les épo- 
ques... de l ’année.

On répète. Rodolphe dit : « La route 
est libre ». Schaunard : « S ’il y a des 
coups à donner, j ’en suis ».- Colline :
« Ah ! oui... mais s ’ il y en a à recevoir ?». 
Ce plan enchaînant avec les précédents, 
les consommateurs s ’écartent, effrayés; 
c’est la panique... Schaunard, brandissant 
deux carafes, dit : « J ’ouvre les écluses ». 
Et Colline, assommant les gêneurs avec 
deux gros livres, conclut : « Je les fer­
me ». Et, dans un bruit de chaises ren­
versées et de vitres brisées, ils sortent du 
café.

L ’Herbier met la scène au point :
« Vous, habitués du café troublé par un 
énergumène, ne riez surtout pas ». Et com­
me, par un excès de réalisme, un carreau 
a été « descendu », il ajoute : « Tournons 
çà ! Autrement il ne restera rien ».

v% f ^ j
imü

«  Bohème — 44 — Quatrième ». Cette 
fois-ci, çà y est, la scène est « dans la 
boîte ».

Je puis alors m’entretenir avec le met­
teur en scène, alerte, affable et si précis 
dans le travail.

— La Vie do Bohème, me dit-il, sera 
non un film d ’époque mais un film de tou­
tes les époques. Il traduit l’esprit de la 
jeunesse en réaction contre les préjugés 
dits bourgeois. La jeunesse de Murger a 
des « tics » comme toutes les jeunesses, 
y compris l’ actuelle jeunesse « swing »... 
Elle est, d ’ailleurs, automatiquement révo­
lutionnaire. Les personnages ont des cos­
tumes d ’époque mais l ’esprit qui les ani­
me est éternel. Ce sera donc un film « clas­
sique », au sens large du mot.

Dans La Vie de Bohème, L ’Herbier ex­
ploitera, comme dans La Nuit Fantastique, 
les minutes de rêve et gn fera des passages 
purement cinégraphiques (Jardin du 
Luxembourg, etc...). Grâce à des effets vi­
suels, l ’on passera ainsi, insensiblement, 
de la réalité à l ’ irréalité.

— Que répondez-vdus à certaines criti­
ques à propos de vos derniers films ?

— Les difficultés actuelles de production 
(d ’ailleurs croissantes) ne permettent pas 
aux metteurs en scène de choisir tous leurs 
sujets de films. Aussi signais-je deux sor­
tes de bandes : les unes comme Histoire 
de Rire ou L ’Honorable Catherine ne sont 
que des « mises en film », les autres (d’ a­
près des scénarios personnels ou adaptés 
par moi), comme La Nuit Fantastique 
dont je suis véritablement l ’auteur cinéma­
tographique.

— On parle beaucoup actuellement des 
abus de la parole à l ’ écran, de théâtre 
filmé et de cinéma théâtral. Qu’en pensez-
vous ?

— Il y a d ’une part le ciné-théâtre qui 
n’étant pas du cinéma, n’ offre aucune es­
pèce d ’ intérêt cinématographique. Il y a 
d ’autre part le pur cinéma : qu’il soit très 
parlant ou peu parlant, cela n ’a aucune 
importance pourvu toutefois que la vertu 
des images l’ emporte sur celle du dialogue.
Il y a intérêt dans de nombreux cas à 
laisser dominer l ’image et je l ’ai fait dans

HS,

Avec Histoire de Rire, Mar- 
Çp cel L'Herbier prouva qu’il 

était possible do donner une 
VV forme très cinégraphique à 
* * l’œuvre théâtrale d’Armand 

f is&a Salacrou.

certaines scènes de La Nuit Fantastique 
où, par ailleurs, la parole joue un rôle 
important. Rappelez-vous aussi, au point 
de vue visuel, les deux dernières bobines 
de La Piste du Nord. D ’ailleurs, si jamais 
je réalise un projet qui m ’est cher : la 
transposition du roman de Joseph Peyré : 
Mat 1er h or n, l ’ image sera constamment pré­
pondérante et les mots n ’auront qu’une 
place infime dans l ’action ».

Laisser parler l ’image, lui accorder de 
pleins pouvoirs : allons, il y a encore de 
beaux jours pour le film français. Mais 
continuons notre « interview » :

— Que ferez-vous après La Vie de Bo­
hème ?

— Je compte réaliser un scénario per­
sonnel : La Rue du Ciel où, justement, la 
musique (et non la parole) aura la vedette 
avec l ’ image. Un enfant aveugle y com­
posera de la musique sacrée sur des thè­
mes profanes et l ’action dramatique tra­
duira l ’évolution psychologique d ’une fem­
me (chanteuse de cabaret) grâce à cette 
transformation de la musique...

— Ferez-vous appel à un compositeur ?
— Oui. D ’ailleurs, j ’utiliserai peut-être 

quelques thèmes écrits par moi quand j ’é­
tais compositeur, avant de m’intéresser 
exclusivement au cinéma.

—  Et votre Molière ? Serait-il inspiré 
par le livre de Dussane : Un Comédien 
nommé Molière ?

— Oui, le. scénario s ’ inspirera de cet 
ouvrage remarquable. Mais un consortium 
d ’auteurs dramatiques éminents collabo­
rant à ce sujet établira le texte définitif. 
Le film s ’attachera d ’abord à montrer les 
difficultés sentimentales et professionnel­
les encombrant la vie de Molière; ce sera 
avant tout le portrait d ’un homme passion­
nément attaché à son métier. Mais la toile 
de fond de cette biographie sera le grand 
siècle, époque où, grâce à une monarchie 
intelligente, la France joua un rôle prédo­
minant. Le roi tempérait les influences re­
ligieuses et autres et le cas de Tartuffe 
en est une illustration. Quant aux repro­
ches éventuels sur l ’exposition de la vie 
sentimentale de Molière, ils tombent d ’eux- 
mêmes ; tous les génies, cela va de soi, 
ont eu une existence sentimentale agitée...

— Vos interprètes sont-ils choisis ?
— Oui. En tout cas, trois. Fernand Gra- 

vey sera Molière; Gaby Morlay incarnera 
Armande Béjart et Micheline Presle sera 
sa fille...

Mais on appelle Marcel L ’Herbier pour 
le plan suivant. « Excusez-moi. Il me faut 
retourner à mon triste travail ».

Il n ’y a qu’un homme cultivé et attentif 
comme Marcel L’Herbier pour mettre tant 
de conscience et tant d ’enthousiasme dans 
le mot : triste...

Armand-Jean CAULIEZ.

ha
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SALADE NIÇOISE
Commençons par le commencement, 

c ’est-à-dire par Adam et Eve... En l'oc­
curence il s ’agit de La Vie de Bohème 
puisque c'est Alfred Adam, un des inter­
prètes-principaux qui, fort de son succès 
littéraire de Sylvie et le Fantôme, remanie 
-tous les textes du film. A  tel point que 
Nino Frank, le vrai scénariste, convoqué 
sur la Côte, est reparti au bout de huit 
jours sans avoir touché une virgule de son 
texte, laissant champ entièrement libre à 
Adam. Et à Eve aussi. C ’est Eve Francis 
qui est en train de se faire une célé­
brité nouvelle en qualité de professeur de 
français de Maria Denis qui -a grandement, 
besoin de ses leçons. Cela fait plus de 
vingt ans qu’Eve Francis collabore à dif­
férents titres avec Marcel L ’Herbier, mais 
son rôle actuel est certainement le plus 
inattendu de tous. Il est devenu de règle 
générale (pie les films tournés à Nice soient 
sujets à diverses maladies de croissance, 
La Vie de Bohème n ’échappe pas à cette 
règle, témoin l ’histoire de Guisol qui est 
payé pour ne pas tourner...

Nino Frank l 'engagea un jour pour tour­
ner le rôle de Colline. Le contrat fut signé 
et Henry Guisol n’entendit plus parler du 
film. Un beau jour, il s’inquiéta tout de 
même de savoir quand il aurait à se rendre 
sur la Côte. Voici ce qu’on lui déclara : 
« Au fond, on ne sait pas pourquoi on 
vous a engagé, car vous n ’êtes pas du toiut 
le personnage du rôle ». Mais le contrat 
étant signé en  bonne et due forme, Guisol 
dut se rendre à Nice où il se repose bien 
sagement en allant au studio tous les sa­
medis pour toucher son chèque. Selon les 
règlements du Comité d’Organisation, il 
n ’a pas le droit de faire autre chose et il 
faut qu’il attende que Louis Salou ait ter­
miné Son rôle pour pour reprendre de l ’ac­
tivité. Quand il sera redevenu libre, il 
jouera un des personnages principaux du 
Petit Bon Dieu, un scénario d ’Alfred Ma- 
chard que l ’on doit tourner en pays bas­
que. Mais Guisol n ’attend pas que la fin 
du rôle qu’ il ne tourne pas, il attend aussi 
Pau! Bernard avec lequel il doit créer à 
Paris la nouvelle pièce de Claude-André 
Puget Un petit ange de rien du tout. Car 
si Guisol n ’a pas tourné son rôle de La 
Vie de Bohème, Paul Bernard, lui, a tour­
né deux fois le sien dans Lumière d ’Eté, 
une fois avee Evelyne Volney, la petite 
fille qui' avait cru qüe « c ’était arrivé », 
et une deuxième fois avec Madeleine Ro­

binson. 1! faut croire que -le rôle est mar­
qué par un mauvais sort, car Madeleine 
Robinson, tout en étant une vraie artiste 
est elle aussi tombée malade et les prises 
die vues sont de nouveau interrompues. 
Quand elle sera rétablie, on ira réaliser les 
extérieurs eu Cantal. H paraît que jaloux

Retour de Flamme, de Henry 
Fescourt, est le plus récent film 
d’Henry Guisol, qui y fait une 
nouvelle création intéressante.

de la publicité faite autour des vingt mil­
lions dépensés pour Les Visiteurs" du Soir, 
Lumière d’Eté rattrape Son aîné à pas de 
géants. On en est déjà à dix-sept millions, 
disent les mauvaises langues...

O.P. Gilbert doit venir sur’ la Côte. On 
va bientôt tourner de lui La Légion des 
Vivants, mais le scénario ne sera pas de 
lui tout en l’étant. Voici d’ailleurs les faits 
exacts qui prouvent qu’en dépit de l’ orga­
nisation stricte de l ’industrie du cinéma 
toute fantaisie n ’est pas exclue des rela­
tions entre auteurs et producteurs. Un de 
ces derniers téléphone à l ’auteur de Cour­
rier d ’Asie et lui dit : « Monsieur Gilbert, 
je désire acheter les droits de votre Légion 
des Vivants, combien en voulez-vous % ». 
On se met d ’accord et O.P. Gilbert va* chez 
le producteur pour signer le contrat. Mais 
il avait oublié quelque chose, c ’est que La

Légion des Vivants est le titre d ’un re­
cueil de six histoires dont la première don­
ne le titre au tout. Arrivé chez je  produc­
teur, il se trouve donc en présence d ’un 
contrat qui portait Sur les six récits- poul­
ie prix convenu pour un Seul. Discussions, 
explications, bagarres. Finalement, le pro­
ducteur comprend et signe pour le premier 
récit seulement.

A peine le contrat est-il signé que notre 
producteur s ’adresse à l ’auteur : « Mon­
sieur Gilbert, maintenant que nous som­
mes d ’accord, je vais vous demander d’ap­
porter quelques changements essentiels à 
votre récit. Moi, je  suis d’O-ran, voyez-vous, 
et dans ma région il y a des choses très 
intéressantes qui se passent. Je vais vous 
les raconter et vous allez en faire un Scé­
nario ».

— Et La Légion des Vivants ? — de­
mande 0.1’. Gilbert, inquiet.

— On gardera le titre.

•le ne sais pas qu’elles furent les paroles 
employées par l ’auteur, mais le résultat 
c ’est qu’il a envoyé le producteur au dia­
ble. Le contrat étant quand même signé, ce 
sera sans doute un autre adaptateur qui se 
chargera d ’inscrire l ’histoire oranaise sons 
le titre d ’O.P. Gilbert. Et voilà pourquoi 
le film La Légion des Vivants ne Sera pas 
d ’O.P. Gilbert tout en étant de lui. Par 
contre, sa nouvelle pièce Le Cercle des 
Ombres est bien de lui...

Les « mères » de cinéma ont une répu­
tation bien à part. La mère de la pauvre 
Annie Vernay était devenue légendaire 
dans les milieux corporatifs, celle de Ro­
land Pégurier commence, elle aussi, à en­
trer dans la légende. Une troisième veut 
y retrouver ses aînées. C ’est la mère des 
trois sœurs Lancell. Depuis que sa tille 
Ariane joue les courtisanes — entendons- 
nous, je parle de celles d ’Alphonse Daudet 
que doit lui faire interpréter Mare Allè­
gre t, — elle promène de Nice à Monte- 
Carlo et vice-versa une chevelure d ’un 
roux aussi éclatant que la tignasse rou­
geoyante de la future courtisane. A tel 
point qu’on les confond presque... Saint- 
Granier, lui, les confond sûrement, de son

(Fin page 10)
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r.cénariste, dialoguiste, metteur en scène, 
opérateur, interprètes peut-être. Les idées 
naissent, se lient, se coordonnent. Après 
cela on peut faire le film. Le tourner ? 
Non, le faire, se lancer dans les recher­
ches, construire ce ‘monument ou plus 
exactement cet échafaudage ou cette ma­
quette exacte qu’est le. découpage techni­
que. Les gens du métier rétorqueront que 
nous enfonçons des portes ouvertes, que ce 
découpage technique existe toujours. C’ est 
bien là, à notre avis, qu’est le malentendu, 
nous avons sous les yeux un certain nom­
bre de ces « monuments », ils ne prouvent 
pas —  pour la plupart —  leur existence. 
N ’exagérons rien, il en est de parfaits, 
comme il y eut des films de tout premier 
ordre, mais ces découpages-là devraient 
être réunis dans ce fameux et hypothéti­
que Musée du Cinéma, leur seule vue suf­
firait à décourager bien des réalisateurs. 
Ce serait pourtant le commencement de 
quelque chose. C’ est lorsqu’une tentative 
aisée au premier abord vous intimide et 
vous paraît insurmontable que l’ on com­
mence à être capable de la réaliser.

Par contre, on trouverait dans ce musée 
d ’autres témoignages. C’est avec ces 
feuillets que l ’ on a mis sur pied des œu-

vres qui marquèrent des points et des da­
tes dans le cinéma... Ils expliquent bien 
des échecs. Leur auteur se laisse la plu­
part du temps aller à des dissertations lit­
téraires, il se limite à d ’inutiles réflexions 
sur le jeu des acteurs. J’ en ai un sous les

(Suite page 10)

Mais il faut dire qu'à défaut 
d ’en écrire, « on en cause » et 
les réunions de responsables ne 
manquent pas. Raimu explique au 
patron ee qu’est le cinéma et 
Charles Moulin en prend de la 
graine pour La Femme du Bou­

langer.
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L ’APPAREIL S ’AVANCE en 
TRgi WRCÈ PL\H de son re- 
gard, - et 1'image S84, 
c ’est-à-dire, Bernadotte 
parlant A Désirée so superpo­
se à colle-ci.

L j 3URIiÆ>R2S3IQN s ’offa­
ce et nous demeurons 
quelques secondes sur 
l ’imago du rogard de Dé­
sirée, tandis que l ’on 
entend ... IA VOIX DS T.iLLEYR ,‘ .D. -  

... - sinon celui qui l ’aura 
délivrée du fléat qui la <tue - 
et, cet hoo*e-là, vous ne vou­
lez donc pas^cé* soit Bernadotte?

430 -  PRE3ÆER PLAN

Talleyrand conuce à l a  f in 
du „ 438.

L ’APPAREIL RECULE en 
p u « r a p p r o c h e pour c a d r e r
Fouché qui viont se Joindre à eux.

TALLEYRAND. -
-Le mensonge, la délation, le 
crime lul-uôme - tout est per­
mis quand l'intérêt de la Nation 
se trouve on cause. Et pour ma 
modeste part, je n ’ai jacui3 
trahi que lorsque J ’jvals la moi­
tié do la Franco pour complice.

Pendant que Sacha 
Guitry faisait des tour­
nées de conférences con­
tre le cinéma, il en étu­
diait sérieusement la 
technique. Ce « diable 
d’homme » sait trop ce 
qu’est la facilité pour 
ne pas s ’en méfier et 
lorsqu’il se mit à tour­
ner, ce ne fut pas un 
hasard. Une page com­
me celle-ci, prise dans le 
découpage technique de 
Désirée Clary, illustre 
clairement oe qu’est un • 
travail préparatoire.

niques exacts et ensuite alors, n’a plus 
qu’à refaire son film une seconde fois 
« pour de vrai », en profitant des expé­
riences de la première.

Au cours de ce premier travail, rien ne 
vient gêner le metteur en scène, il peut à 
son aise, en pensée, déplacer les plus gros 
appareils, refaire des costumes, démolir 
des décors, renverser et reconstruire des 
murs, parcourir le monde... Rien ne l ’ar­
rête, il est libre comme un poète, libre 
comme un romancier, exactement, libre 
comme un créateur. Fort de cet essai men­
tal, le metteur en scène sera beaucoup plus 
sûr de lui et de son autorité lorsque soa 
imagination sera réellement bridée, c ’est- 
à-dire quand il travaillera avec de vrais 
acteurs, avec leurs idées à eux, avec u* 
studio dont chaque minute coûtera des 
milliers de francs. L’ imprévn, le trait pour­
ra venir à ce moment-là, il sera toujour» 
temps de l ’utiliser comme une épice dans 
une pâte complètement pétrie.

Lorsque Jean Murat, tout frin­
gant, apparaît dans La Kermesse 
Héroïque, 0n dit : U. a l ’air de 
sortir d’une page d’histoire et cela 
semble tout simple...

H3alzac, à qui l ’on demandait comment 
il écrivait un roman, répondit un jour : 
« Je le copie », et après cette affirmation 
à l ’emporte-pièce, précisa : « ... Je le 
copie dans ma tête où il est tout prêt jus­
qu’au moindre détail, jusqu’aux phrases 
mêmes. Cela me permet, pendant que je 
l ’écris, d ’en préparer un autre ». La re­
cette ne suffit pas à elle seule pour écrire 
des œuvres « balzaciennes », mais de moin-

LorSque l ’équipe de création est 
boune, elle va toute entière jus­
qu’au bout, cela ne fait plus partie 
du découpage technique, mais c'en 
est la continuation. Tel est l ’opi­
nion de Carné quoique personne 
ne Se doute devant un pathétique 
gros-plan de Marie Déa dans Les 
Visiteurs du Soir, qu’à quelques 
centimètres d ’elle, assis dans l ’her­
be tendre, Jacques Prévert suit 
sou texte...

m

lires bonshommes la pourraient utiliser 
avec profit. Il semble pourtant qu’elle 
n’ait pas énormément d ’adeptes.

Ce qui est vrai pour un livre peut l ’être 
plus encore pour un film. On s ’ imagine 
volontiers que le travail commence lors­
que les journaux annoncent : « Le premier 
tour de manivelle a été donné hier... ». En 
réalité, on pourrait dire sans trop exagé­
rer que le travail est fini à ce moment, ou 
tout au moins que la partie est jouée sur 
tous les plans. Commercialement, le film 
est à peu près vendu, on sait (à peu près) 
ce qu’ il coûtera, l ’affaire s ’ annonce bonne 
ou mauvaise. En principe aussi, le travail 
préparatoire est achevé, les recherches 
groupées ont dû permettre l ’élaboration 
d un découpage technique complet qui va 
servir de guide et de plan pour l ’activité 
en studio ou en extérieurs. On peut alors 
déclarer : « Ceci est bon » ou « Ceci est 
mauvais ».

Evidemment, il en est qui vont se récrier, 
réclamer la part de l ’imagination et du 
libre-arbitre, lâchons le mot : la part du 
génie, les droits de l ’improvisation au mo­
ment où la grâce frappe le réalisateur. 
C est bien là qu’est le malentendu. La 
précision de ce travail préliminaire est jus­
tement une preuve d ’imagination puisqu’il 
a obligé le metteur en scène à voir, com­
me projetée sur un écran, une œuvre qui 
n ’existe que dans son esprit, à la voir avec 
une acuité telle qu’il peut la dépouiller, 
qu’il l ’analyse, en extirpe les détails tech­

... Mais une feuille comme celle-ci retirée 
d ’un des dossiers de Jacques Feyder, évo­
que les recherches, les complications et la 
conscience qui permet la facilité finale.

par

R. M.
ARLAUD

On compara souvent le travail du met­
teur en scène de cinéma à celui du metteur 
en scène de théâtre qui, lui, se permet 
— parfois—  de travailler « dans la mas­
se » au cours des répétitions. Il faut tenir 
compte que la scène n ’est pas alourdie 
d ’autant de détails techniques que le stu­
dio. D ’autre part, lorsqu’un Dullin, un 
Jouvet réalise, il a des mois devant lui. 
S ’il modifie « en plein boum » il peut 
ilormir dessus, réfléchir, exploiter réelle­
ment son idée, la rapporter le lendemain 
solidement charpentée, l ’amalgamer au 
tout... Il a le temps. Au studio, on n’a pas 
1# temps, l ’argent domine l ’œuvre, les ac­
teurs eont engagés peur un délai donné, 
les décor* définitivement construits, la lo­
cation du terrain coûteuse. Quelques mi­
nutes, au grand maximum quelques heures, 
séparent le premier contact avec une scène 
et l’ impression définitive.

L ’ improvisation est une très estimable 
chose, certes, mais comme donnée, comme 
impulsion, pas comme résultat acquis; l'in ­
tuition est une graine, un fruit qui peut 
promettre d ’étonnantes saveurs, mais il est 
encore vert. Le temps et la réflexion rai­
sonnée le mûriront. Ceci explique bien des 
déceptions devant des œuvres récentes. En 
repensant à un film vu deux ou trois jours 
auparavant et qui ne nous a que médio­
crement plu, on se prend à reviser son 
jugement : « Au fond, l’ idée était excel­
lente, le dialogue parfait, les situations 
amusantes, le rythme allègre, la photo de 
qualité. Il contenait des recherches techni­
ques, des angles intéressants... Je devais 
être de mauvaise humeur ». On retourne 
au Cinéma. On est encore déçu ! On évo­
que des productions étrangères. Le film en 
question avait en effet tous les éléments 
cités, il était bourré de choses excellentes...
Il n ’était pas mûr. Un film ne mûrit pas 
sous les projecteurs, s ’il y reste trop long­
temps, il s ’y dessèche au contraire. Un 
film mûrit non seulement dans sa prépa­
ration, mais dans son avant-préparation, 
dans les conversations entre ses auteurs :



èuand la tommes ¡¡e letím
s'en mêlent• # #

Le cinéma qui, depuis qu'il parle, fait 
me abondante consommation de texte, ne 
compte parmi ses équipes que peu d ’hom­
mes de lettres au sens réel du terme. 11 
semble que ceux-ci partagent encore le 
mépris que les comédiens de théâtre ma­
nifestaient naguère. On laisse écrire les 
textes du cinéma par des gens dont cela 
finit par devenir ,1e métier mais dont pré­
cisément le métier n ’était pas d ’écrire et 
c ’est pourquoi des œuvres do classe ont 
souvent un langage assez curieux. Ce n ’est 
pas à dire que parmi ces spécialistes, il 
ne sc soit pas révélé de gens de talent 
comme l’ équipe Laroche-Prévert, ce n ’est 
pas à dire que des auteurs authentiques 
n‘y viennent, il y a les deux exemples Gui­
try et l’agnol qui ne prouvent rien par leur 
caractère de circuit fermé.

C ’est pour cela qu’il est caractéristique 
d’y voir venir un des auteurs de théâtre 
particulièrement « littéraires », un de ceux 
que l ’on pourrait qualifier de « hautain ». ' 
Nul doute qu’après lui, beaucoup de ses 
pairs ne se lancent dans la voie qu ’il leur 
montre... et le cinéma aura démoli la der­
nière barrière de réticence qu’il avait de­
vant lui. Tout ceci lie laissait pas d'être 
un fieu inquiétant : La Duchesse de Lan­
geais est une œuvre caractéristiquOment 
balzacienne, tous les personnages y por­
tent le large coup de patte de l ’auteur, or 
on livre ces genS-là à un autre créateur 
qui lui aussi a une « marque » caracté­
ristique. Va-t-on voir t-ous ces gens oublier 
le souffle violent qui les pousse pour se 
livrer aux plus raffinés des jeux de l ’es­
prit ? Vont-ils ratiociner sur l ’amour et la- 
gloire avec des aperçus sans doute délec­
tables, mais un peu déplacés ? Va-t-on, re­

prenant l ’inénarrable exemple de ce titre : 
La Femme et le Pantin de Pierre LouyS et 
Pierre Frondaie, nous afficher : L ’Histoire 
des Treize, — La Duchesse de Langeais
d’Honoré de Balzac et Jean Giraudoux ?

Non, car Giraudoux une fois de plus 
s ’affirme non seulement homme de goût, 
mais aussi homme adroit, il ne faut pas 
oublier qu'il est diplomate de métier, éga­
lement. 11 sait concilier les extrêmes. Il 
prend le roman avec un tel tact qu’ il sem­
ble n ’y pas avoir touché... 11 y a touché 
pourtant, il a coupé discrètement les fils 
qui relient cet épisode avec l 'Histoire des 
Treize, afin que l ’aventure soit complète 
en elle-même, mais n ’oubliant pas que l ’œu­
vre de Balzac est passive, il dessine dans 
une sorte de présentation tous les per­
sonnages essentiels.

11 doit faire parler ses personnages, il 
prend dans l'original tout ce qui est cité, 
il fait les « raccords ». Evidemment, si 
l ’on tient compte que dans le roman le 
texte parlé se réduit à quelques lignes, on 
doit se rendre à l’ évidence que les « rac­
cords » constituent à eux seuls une œuvre 
complète., C’est bien l’opinion do Girau­
doux puisqu’il a fait éditer ce texte, mais 
une fois encore sa qualité suprême a été 
de faire que nous ne nous en apercevions 
pas. »

Le résultat de toute cette fine cuisine, 
c’ est que l’on voit La Duchesse avec ce 
plaisir exceptionnel d ’une œuvre respectée, 
le cas est presqu’unique. Quant à ceux qui 
n ’ont pas lu Balzac, et il en est encore 
un certain nombre, ils ne sentent pas cette 
odeur de citation littéraire qui a gêné des 
transpositions pourtant infidèles.

Si Ed vige Feuillère, racée jus­
qu’au bout des ongles ne surprend 
pas dans son étincelante Duchesse 
de Langeais, Pierre Richard-Willm, 
par contre, trouve l ’occasion de 
redorer un blason qui commençait 
à en avoir besoin.

Qu'après (ont -cela, Jean Giraudoux ait 
glissé dans ses dialogues des finesses qui 
auraient peut-être dépassé la verve un peu 
pragmatique de Balzac, c'est certain, mais 
qui donc s ’en plaindrait ! Même pas l ’om­
bre du constructeur. Cette qualité du texte 
explique bien des choses, elle explique que 
Pierre Richard-Willm s'incorpore à un 
personnage qui semblait bien loin de lui 
puisque l ’auteur lui donnait sa violence 
personnelle et son « physique de lion », 
cela explique que le même comédien réus­
sisse un rôle alors que... Mais n’ ouvrons 
pas une polémique qui deviendrait vite 
violente.

De tout cela, du « cas » de La Duchesse 
de Langeais, il ressort une chose qui s ’ins­
crit en faux contre les affirmations tant 
de fois répétées des gens du métier : Il 
n'est pas forcément gênant, au cinéma, 
d’ être intelligent, cela peut même être 
utile !

R. M. A.

Un personnage balza­
cien, ce terme est devenu 
caractéristique d ’un phy­
sique précis, dans notre 
langue. Belle occasion 
pour le cinéma de ma­
térialiser la pensée d ’un 
auteur, et de recréer 
une époque.

9

LES VISITEURS DU SOIR.
*

Alors que nous nous étions résignés à 
l ’absence de création dans le cinéma fran­
çais, deux ans après- L ’Assassinat du Père 
Noël, au lendemain de la séduisante Nuit 
Fantastique de Marcel L ’Herbier, Les 
Visiteurs du Soir viennent nous infliger 
une fois encore le plus éclatant démenti. 
L’histoire de Pierre Véry nous avait émus 
par un mélange Subtil de souvenirs, de 
mystère, d’ images de neige éblouissante ou 
subitement tachée de sang. Le rêve de 
L ’Herbier nous demandait une participa­
tion directe,' un accord que nous avons don­
né ou non et c’ est pourquoi, sans doute, 
le film parut à certains incompréhensible 
ou, plus souvent, incomplet. Mais Marcel 
Carné qui choisit une époque géante, nous 
impose une conception particulière de la 
poésie et notre aquiesccmeut ne lui est pas 
nécessaire.

Ainsi, Dominique et Gilles, les envoyés 
du Diable, commencent le conte. C ’est avec 
eux que nous entrons dans le château du 
baron Hugues qui fiance sa fille Anne au 
chevalier Renaud. Il n ’a pas fallu plus de 
dix minutes pour rassembler les événe­
ments antérieurs, donner aux personnages 
la direction de leurs pensées et par là 
même de leurs actes. Anne s ’éprendra de 
Gilles et Dominique fera la conquête de 
Renaud et du baron Hugues. C ’est alors 
qu’intervient une autre force, l ’entêtement 
et la sincérité d ’Anne qui vaincront Gilles 
sauvé malgré lui. A  ce déchaînement de 
douceur, le Diable va opposer une suite de 
•ricanements, de menaces et de châtiments. 
Renaud Sera tué tandis qu’un combat le
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mettait aux prises avec le baron Hugues 
pour les beaux yeux de Dominique. Gilles 
et Aune seront jetés aux fers. Satan expé­
diera le baron Hugues et Dominique au 
bout du monde et arrivé peut-être au ter­
me de sa puissance malfaisante il se pren­
dra à souhaiter, à désirer l ’amour d ’Anne. 
Comment pourrait-il y parvenir ? Près de 
lui, Anne songe à Gilles si intensément, 
que sa pensée rejoint la sienne et que de­
vant tant d ’obstination le Diable leur ac­
corde à tous deux la grâce de se retrouver 
une dernière fois près de la fontaine où 
naquit leur amour. C’est là, convaincu de 
son impuissance, qu’ il va les changer en 
statue de pierre. C ’est là aussi, que pen­
dant des siècles, merveilleux exemple, leur 
cœur ne cessera de battre...

Marcel Carné s’ est défendu d ’avoir fait 
un film historique et pourtant il a très 
adroitement adapté, si l ’on peut dire, 
l ’époque moyennâgeuse, en ne lui donnant 
qu ’une part réduite dans l ’action. L ’in­
trigue de Prévert et Laroche prend à cette 
époque une plus grande force ; elle per­
met, sans heurts, l ’introduction du mer­
veilleux. C ’est bien du merveilleux païen, 
le moins brillant, mais le plus visiblement 
brutal, efficace, dont le Diable n ’est, au 
fond que l ’identification la plus simple. On 
ne peut résister à l ’argument qui est quel­
que fois émouvant mais qui ne cesse ja­
mais de tenir en éveil notre cœur. Je ne 
sais d’ailleurs s’ il s ’agit du cœur ou de la 
forme la plus haute de notre esprit.

Le dialogue est étonnant de force et de 
simplicité. Une simplicité un peu littéraire 
mais qui ne manque pas de charme. La 
réalisation de Carné ne peut guère se sé­
parer de l ’œuvre entière tant elle lui ap­
partient par son admirable inteiprétation, 
en éclairages, angles de prises de vues, 
etc... On a reproché au film sa lenteur sans 
songer que cette lenteur n’est qu’un ryth­
me ralenti, ramené à l ’époque, id'entifié à 
ces hommes sauvages et tendres.

Jamais Arletty n ’a été plus belle et plus • 
amoureusement photographiée. Toute sa 
composition de Dominique force l ’admira­
tion. L ’interprétation que Jules Berry don­
ne du Diable ne sera pas diminée par le 
souvenir de quelques précédents fameux. 
Alain Cuny est physiquement, du moins, le 
personnage du rôle, et Marie Dca semble 
plus douce, plus émouvante qu’elle ne le 
fut jamais. Fernand Ledoux est parfait en 
baron Hugues. Seul Marcel Heirand m ’a 
paru appuyer un peu trop sur son per-

Jnlss Berry, le diabolique convive
des Visiteurs du Soir.

6onnage. Enfin dans de petits rôles et fai­
sant partie intégrante de l ’ambiance, Ga­
briel Gabrio, le Bourreau, et Pierre Labry, 
un Seigneur hilare, sont excellents.

G. G.

LA CROISÉE DES CHEMINS.
La Neige sur les Pas transpirait l ’en­

nui; mais enfiui, il y avait deux ou trois 
scènes en montagne. Pour La Croisée des 
Chemins on a encore réduit les frais. Pas 
de montagne, pas d ’extérieurs : du studio, 
des décors, et des pires. Tout le monde, 
paraît-il, a lu le livre de M. H. Bordeaux 
(en supprimant le M. nous lui donnerions 
droit à l ’immortalité). L’histoire d’un pe­
tit médecin de province qui abandonna sa 
fiancée pour sa famille il y a dix ans, qui 
se trouve mis en sa présence et sent son 
cœur se rallumer. Cela dure une heure et 
demie et dès le premier quart d’ heure une 
douce somnolence vous gagne. Il ne faut 
pas y céder car les scènes entre Pierre 
Richard-Willm et Josette Day dépassent 
en grotesque tout ce qui a été fait jus­
qu ’ici. J ’avoue n ’avoir entend« que très 
peu de texte car le spectacle était dans la 
salle où la moindre violence de M. Willm 
déclenchait des fou-rires. Il forme d ’ail­
leurs avec Josette Day le plus idéal des 
couples. Tous deux jouent faux avec un 
entrain magnifique et entre nous ils ont 
quelques excuses. Madeleine Robinson, qui, 
elle, est d ’une sineéi’ité désaimante mérite 
vraiment tous les éloges. Gisèle Parry, mal 
photographiée, ne manque pas de naturel 
e t  Pierre Brasseur dans le rôle d ’une ca­
naille est éblouissant. Mais ce qui est na­
vrant, c ’est le travail de Berthomieu qui 
est d ’une platitude incroyable.

G. G.
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SALADE
NIÇOISE

(Suite de la page 5)

estrade où il a repris son tour de chant, 
toujours avec le même succès. Il est en­
touré d’une foule d ’amis, mais il vient 
s’assoir un instant avec nous pour nous 
dire :

— Je n’ai pas abandonné les projets 
cinématographiques dont La Revue de 
l ’Ecran a parlé l ’année dernière, mais j ’at­
tends encore un peu. Je crois que je vais 
revenir au cinéma, sous une autre forme 
qu’avant, quand je serai trop... vieux pour 
continuer mon tour de chant.

—  Et votre scénario ?
— J ’y travaille toujours. Ce sera l ’his­

toire d ’un aiistocrate qui, pour toucher un 
héritage important, devra se faire direc­
teur de cirque. J ’espère pouvoir l ’émailler 
de trouvailles comiques.

Ceci dit, Saint-Chanier retourne à ses 
amis qui sortent avec lui. On peut dire que 
quand Saint-Granier sort, tout le monde 
Sort... Francis Claude ira probablement

SAINT-GRANIER

faire une tournée en Espagne avec Carmen 
Torres, mais en attendant il va se reposer 
à Mégève où il rejoindra Jean Nohain. 
Encore un revenant, celui-là...

Charles FORD.

CONSTRUIRE UN FILM
(Suite de la page 7)

yeux. Dix pages durant on relève —  entre 
de grands blancs —  des annotations de 
cet ordre : « Elle, visiblement émue... Se 
mordant les lèvres pour ne pas laisser voir 
sa réaction... Reculant comme en un rêve 
et sortant du champ... ». De loin en loin 
s'étaler un Travelling, un Play Back visi­
blement glissée par le metteur en scène pour 
s ’épater lui-même. C’est pourtant avec ça 
que l ’on a tourné, que l ’on est resté qua­
tre heures en panne pour attendre un ac­
cessoire oublié, que l ’on s ’est aperçu lors 
des extérieurs que de loin les robes des 
deux rivales, trop identiques, se confon­
daient... Est-ce cela, le droit sacré de l’ima­
gination ? Par contre, si l ’on fouille les 
dossiers d’un Carné ou d ’un Feyder, on 
est stupéfait de ce que l ’on y trouve. Pour 
un sujet historique, on découvre des notes, 
des croquis, des détails qui ne figureront 
peut-être pas dans l ’œuvre définitive, mais 
dont l ’existence contribuera à la pureté 
de l ’ensemble. Cela fait penser à ces étu­
des de Vinci; ces études au crayon ou à 
la plume où il présentait dix fois sous d i- . 
vers aspects, nu, le personnage que dans 
la toile définitive on voit de profil, enve­
loppé-dans une draperie.

Ce ne sont pas ces réalisateurs-là qui écri­
raient : « La chaumière semble s'endor­
mir, elle s ’estompe dans un soir bleuté

tandis qu’à l ’horizon, les stries rougeâtres 
des nuages forment un fond tout à la fois 
deux et angoissant ». Ils savent bien, eux, 
que le spectateur n’est pas un lecteur, que 
le film est noir et blanc, que tout cela 
n’est que verbiage et que pour rendre va­
lable cette poésie, il faut le numéro d ’un 
diaphragme, l ’éloignement de la caméra en 
mètres, les indications des projecteurs, des 
chiffres, des courbes. Alors seulement on 
ven a la poésie.

Dans ce terme de décchpage technique, 
il y a technique. Que les verbeux discutent 
sur la valeur artistique ou pas, du cinéma, 
que la littérature s’ en empare, tout cela 
est juste, normal, logique, mais l ’homme 
du métier sait qu’ il y a d’ abord une tech­
nique.

Or, an cinéma, il y a pléthore d ’archi­
tectes qui prétendent nous construire des 
chaumières, des usines, des châteaux et des 
villes sans la moindre épure, sans le moin­
dre plan, avec un joli petit frottis de 
gouache... Cela fait parfois illusion, c ’est 
toujours inhabitable. C’est pour cela qu’il 
n’y a pas beaucoup de vrais metteurs en 
scène : le métier est difficile. Naturelle­
ment, il y en a beaucoup qui font « sem­
blant ». La. figuration, c ’ est encore du 
cinéma.

R. M. AF.LAUD.

Ainsi que prévu, nos réunions du Sa­
medi ont repris, le 9, au siège ou Ciné- 
Club, 43, Bd de la Madeleine. L ’ab-eaPe 
de tout spectacle, le fait que l’on se re­
trouvait là seulement pour être entre 
fervents amis du cinéma, désireux seu­
lement de le mieux connaître et d’en 
discuter, nous ont permis de compter 
ceux qui sont réellement oes nôtres.

Nos séances se poursuivront donc au 
siège chaque samedi à 17 h. 30. Toutes 
autres réunions et manifestations pou- 
v&nt avoir lieu dans le courant de la 
semaine seront annoncées en temps 
voulu.

Les renseignements sur le Ciné-Club 
seront fournis, et les demandes d’aobé- 
sion reçues, tous les jours ouvrables au 
siège social. Ainsi qu’il a été dit, il n'y 
a aucun changement dans le taux ni 
dans le mode de perception des cotisa­
tions.

Rappelons enfin que le dépliant 4 pa­
ges, résumant les buts et l’action‘ ou 
Ciné-Club, et contenant les Statuts, se­
ra adressé gracieusement à toute’ per­
sonne en faisant la demande.

NOTRE COUVERTURE

C’était devenu sous ja plume des jour­
nalistes une expression déjà favorite : 
« la brune Madeleine Sologne ». lo r s ­
qu’on la vij tn gitane, »n imagina que 
jamais plus elle ne sortirait d un per­
sonnage qui lui collait ù Ui peau, niais ua- 
deleine Sologne, grimpant de filin en film 
les échelons d’une très grande popularité, 
no veut pas se laisser emmailloter dans 
un emploi, ni même dans une atüiuje 
physique définitive. Pour L'Appel du Bled, 
elle tente l’expérience a laquelle peu. dé 
fendues résistent ■ changer de couleur, 
l.a voici plus que blonde, platine. « Çà 
lui va mieux », assurent les uns; ,, Eue 
a tort », affirment les autres; ce devient 
un vrai sujet de conversation, Elle se 
contente d’en sourire. Au fond, il y a 
d’autres choses a dire d'elle dans ce film, 
fille est capable de mener un personnage 
fouillé et Je prouve :• nouveau. On com­
mence à reconnaître en elle une de nos 
plus complètes comédiennes... Après tout, 
elle peut bien se teindre en rouge, dans 
son prochain film, qu’ importe... D’autant 
Plus qu’à l’écran cela ne se verra pas 
et que des admirateurs triompheront 
« Elle a compris, ejle est redevenue 
brune ».

NOUVELLES
— C’est Jacques de BarooeelU 

qui réalisera Echec à Poil Juan, la 
pièce de Claude-André Pqget, dont 
Edwige F'eulllèrc sera la vedette.

— Un décret du Chef du Gou­
vernement vient de nommer offi­
ciellement les membres du Comité 
d’organisation do l’ Industrie Ciné­
matographique. Parmi ceiix-c., 
nous relevons les noms de linger 
llichobé, Marcel Achard et André 
Debrle qui dirigent toujours le 
Comité et parmi les membres des 
sous-commissions ; Pierre O’Coti- 
ncll, Marcel Pngnol. Roland Tuai. 
André Paulvé, ' I.éo Joannon, 
Christian-Jaque. Pierre Fresnay et 
ueorges Van Parys.

— Le documentaire que* louis 
Cuny devait tourner à la gloire de 
Jean Mérinos cs.t finalement devenu 
un grand film. Le scénario est de 
Henry Dupuy-Mazuel, les dialogues 
.sont de Marcelle Maurotie. La dis­
tribution comprend les noms de 
Hugues Lambert qui incarne le 
grand pilote, de Jean Marchai. 1 u- 
clcn Nat, Camille Bori, André Ni­
colle, Henri Vilbcri et Henri Beau- 
lieu.

— C’est finalement Jean-Paul 
Paulin qui réalisera L'homme oui 
vendit son Ame au , diable que 
Charles Méré adapte d'une pièce de 
Pierre Vebcr. Les prises de vues 
de cette production Minerva. com­
menceront au début de revrier. 
Sont. déjà engagés André Lugiiet. 
Michèle Alfa, Pierre I.arquey et 
Robert Le Vigan.

— François Campaux, auteur ou 
Voile Bleu, e écrit un nouveau 
scénario pour Jean Stelli. Le Pire 
n’est pas encore lixé. mais 'a réa­
lisation débutera en révrier.

— Métiers de Femme qui .Vidait 
ensuite appelé Volte-Face est dé­
finitivement devenu L'Inévitable 
Monsieur Dubois.

— Jean-Louis Barrault et Louis 
Seigner sont depuis le 1er janvier 
officiellement « de la ’ Coméme- 
Française », ils ont en effet été 
nommés sociétaires. Par contre. 
Fernand LcdOux a été admis, sur 
sa propre demande, à Taire valoir 
ses droits à la retraite.

— Marcel Pagnol termine à Can­
nes un volume sur La Psycholo­
gie du Itirc, On affirme que I au­
teur de La Jb-ière aux Etoiles 
(ompte réfuter.la théorie d’Henri 
Bergson.

— Henri Decoin va réaliser pour 
la S. P. D. F’ , le film L'Homme de 
Londres d’après un roman de 
Georges Simenon.

les m m m  françaises
Risque* 4e toute nature

DIRECT ru* PAJtTMULin

m  : D. M-9S

DI PARTOUT
—  La société Nova-Films qui a 

terminé plusieurs courts métrages 
l e  s Corrupteurs. Monsieur 01- 
rouetle et Forces Occultes, va réa- 
liqi.e Tornauara, adapté par An­
dré Legrand d’un roman de Lucien 
Maulvault. C’est Jean Dréville qui 
mettra en scène.

— Fernand Gravcy commencera 
à tourner Domino de Marcel 
Achard sous la direction de Roger 
Rtchebé au mois de mars. Simone 
Rimant et Bernard Blier sont éga­
lement de la distribution.

— On prépaie activement la réa­
lisation de plusieurs films, entre 
autres ; Douce de Claude Auiani- 
Lara, L’Etrange Madame Clopatu 
d'André Berthomieu. Le (irand. 
Coldoni de Henri Ilust.

— Gérard Lecomte qui a repris 
le rôle de Roland Toutain dans Lu­
mière d'Elé, a signé à Paris ;çi 
contrat de trois films avec la so- 
liélé Pathé.

—  C’est la société madrilène 
Herculès-FIlm qui va produire in­
cessamment un grand film en cou­
leurs Isabelle d'Espagne dont la 
réalisation a été confiée à Antonio 
Roman.

— C’est une • douzaine de films 
que Ja Tobis a préparés pour la 
première tranche de sa produrü-yn 
1913.. Parmi ces films, citons ;

Vieux cœur deviendra jeune, un 
film d’Erlch Engel avec limii Jan- 
nings, Vicior de Kowa. WHI Dohm 
et Lucie Hoefiicli.

La Grande Ombre, une réalisa­
tion de Paul Verboeven avec llein- 
rich George, Heidemarie Hatheyer, 
Marina von Diumar, Wlll Quad- 
Illcg et Erich Ponlo.

Romance en m ineur, histoire 
mélancolique dirigée par Helmut 
KauJnor, Interprété .par Marianne 
Hoppe, Paul Dalilke, Ferdinand 
Marian ci Siegfried Breuer.

Orchestre Philarmonlquc, film d ■ 
Paul Verhoeven montrant la vie 

•pittoresque et si particulière i. un 
grand orchestre.

Bis, Paillasse, sujet universelle­
ment connu truité par Léopold 
llalnisrh avec Benjamino Gigb, 
Paul Hocrbigcr, Monde Bnrg, ba- 
gny Sorvaes. Gnstav Waiduu, Pe­
ter Voss et Karl Martel!.

Mon amie Joséphine, hisloire 
iPun Salon de Mode tournée par 
llans It. Zerlett avec Hllde Kralil, 
Paul llubsrbmld, Fita Benkhoff et 
Hans LelbcJt.

Filles de Charbonnier, réédition 
d’un vieux succès muet, réalisa­
tion de Kurt Haffmann avec 
Iloti Finkcnzellcr, oskar sitna, Stpp 
RtSt, Erika von Thejlmann, etc.

l.U-'iergisle du Cheval Blnnc, 
encore une sujet célèbre, mais 
traité d’une façon nouvelle par 
Karel Anton, avec Leny Marcnbach, 
Dorit Krcysler, Karl Schoenbock

Ma femme Thérèse, d’après un 
roman d’Ellen Fecluicr, avec Elsle 
Mayorhofer et Hans Sohnker

Qui rit le denier..., fljm de Voi­
lier von Collande d’après mie 
vieille chanson, avec Wlll Dohm 
t.tto Gehühr. Werner Fuelterer cl 
Else Etster.

Les autres productions de ta To­
bis sont un film en couleurs sur 
l’époque do Itubens et un drame 
de la terre réalisé par Paul Hel- 
d or inan n avec Haiold Paulsen.

Pierre Brasseur
doublement

" Jupiter ‘

En -sortant de la scène du théâ­
tre où U vient d’incarner te maî­
tre de l'Olympe dans la pièce de 
Robert Bolssy Jupiter, Pierre Bras­
seur m’entraîne, à travers les cou­
lisses, vers sa loge.

On peut dire qu’ il a ce soir le 
physique de l’emploi. Grand, large 
("épaules, les hanches étroites, on 
devine, sous son complet bleu ma­
rine à filets rouges, un corps de 
dcml-dleu grec. Je pose des ques­
tions. U répond de bonne grâce.

— Comment je  suis Ici ? Mais 
c'est très simple. J’étais cil train 
de tourner Lumière d'été avec Gvft- 
mtllon. Pendant qu’on s’occupe des 
extérieurs, je  rais un ‘saut sur tes 
planches.

— Vos projets ? ’
— Je vais jouer dans un film 

la  bourse ou la •vie avec Pierre 
Fréverl. C’est ainsi que s’appelle 
maintenant te film Ludovic. Je dois 
également .tourner bientôt l’œuvre 
que je  joue ce soir : Jupiter.

—  Et vos pièces do, .théâtre ?
— On va on créer une à Paris, 

an Théâtre des Mathurlns. C’est 
une féerie que j ’ai appelée L'en­
fant e/ les fées.

La sonnerie d’appel pour le 
tioisièmc acte nous Interrompt. 
Pierre Brasseur donne un dernier 
coup d’œil au miroir...

J. DANEOEL

Le Fou cassan t
Candide rapporte cotte histoire 

parisienne ;
« H y avait foule à l’A.B.C. pour 

applaudir Lucienne Boyer. Une 
telle roule que (ertalns spectateurs 
d’élite ne purent pénétrer dans te 
music-hall. Ce fut le cas notam­
ment de M. Charles Trénct, qui 

-avait retenu une avant-scène et 
qui la trouva occupée à son arri- . 
\ée.

" Affolé, le contrôleur offrit au 
fou chantant une baignoire. Mais 
celui-ci ne trouva point à son goût 
cette place dans l’ombre et donna 
à entendre qu’une étoile de sa 
grandeur avait suffisamment d’é- 
dat pour être baignée dans la 
voix lactée dos projecteurs.

" Et pour bien marquer son dé­
pit, M. Charles Trétiet, muni u’une 
canne, s’en alla briser la vitre de 
son portrait affiché dans le hall.»

OHIRURQIEN-DENTISTB
I, Rue de la Daraa 

Prix modéré* 
Réparatlona en l  heure* 

Travaux Or, Acier, Vulcanite 
Andrene*» Social«

— On y va ?
— Ah non ! je te connais, tu serais capable de rendre l ’ argent 

après...
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| S.e-s Program m es à Marseille

SALLES R E C O M M A N D É E S
Alcazar, 42, Cours Belzunce. — Le Club des Soupirants. 
Caméra, 112, La Canebière. — La Bandera.
Capitole, 124, La Canebière. — La Duchesse de Langeais. 
Central, 90, rue d ’Aiibagne. — La Porteuse do Pain. 
-Cinévog, 30, La Canebière. — La Piste du Nord.
Club, 112, La Canebière. — Les Anges Noirs.
Comcedia, 60, rue de Rome. —  Le Coupable.
Lacydon, 12, Quai du Port. — Trois Artilleurs à l ’Opéra. 
Madeleine, 30, Avenue Foeh. — Les Jours Heureux. 
Majsstic, ô7, rue Saint-Ferréol. — Patrouille Blanche. 
Noailles, 39, rue de l ’Arbre. — L ’Arlésienne.
Phocéac, 36, La Canebière. — Faux Coupables.
Rialto, 31, rue Saint-Ferréol. —  (Salle réquisitionnée). 
'Eoxy, 32, nie Tapis-Vert. — Fric-Frac.
Studio, 112, La Canebière. —  Patrouille Blanche.

Georges l>. <1 Périgveux. — Votre 
lettre a été transmise. Le numéro 
manquant a été envoyé. Danielle 
Darrleux esl paille avec son mari, 
j our la République Dominicaine.

Suzanne M. rt Marseille. — A no­
ire connaissance, Pierre Jounlan 
n’a pas tourné d'autres illins que 
ceux que vous citez. Mario Carlot 
est la fille d’un Roumain et d’une 
iiançaise. I.’actrice Constance 
Worth que nous citions n’est ter- 
lainemeiit pas la même que tel­
le dont vous parlez, vtais. De celle- 
là nous ne pourrions pas parler.

Camille G. ù Montferrand. — Le 
numéro manquant vous a été ex­
pédié. Le dépliant également. Voi­
ci les Illins de Tlno Rossi; 1« son 
des guitares, Marinclla, Naples nu 
baiser de. feu, Lumières de Paris, 
Le Soleil a toujours raison, Fiè­
vres et Le Chant de l'Exilé. Dans 
Les Misérables, version muette 
d’Henry Féscourt, Gabriel Cabno 
jouait Jean Valjean et U y avait 
Sandra MilowanolT (Fantlne et Co­
sette), Andrée ltolanc (Coselle cu­
rant), Jean Tonlout (Javert), Geor­
ges Saillant (Thénardler), Paul 
Jorge (Mgr Myrid)’, François Rezèl 
(Marius). pans. Ja version parlante 
do Raymond Bernard, les mêmes 
rélas étaient respectivement tenus 
par Harry Uaur, Odette l'iorèüe et 
Jossollne Gaêl, Oaby Triquet, Chiir- 
les vanel, Charles bullln, Henry 
Krauss et Jean" Servals.

Colette M. à Marseille. — Il n’y 
a pas beaucoup de chances pour 
revoir à Marseille Une grande fille 
toute simple. Pour le reste, il l’au- 
drait que vous vous adressiez a la 
nirectlon du Gymnase, a part les 
Illins que vous citez et en dehors 
d'ailleurs du Vagabond llien-nimé, 
tourné en Angleterre, Retly Stock- 
feld a tourné en F'irancé: Le Voya­
ge Imprévu, L'Ange du Foyer, 
Arènes Joyeuses, Les Femmes Col­
lantes, Une Gueule en O1', Derrière 
la Façade, club de Femmes, Son 
Oncle de Normandie, Le Président 
liovdecœw.

M. R. à Aix-çn-Pronvéec. — 
Lettre transmise.

le quart PESTRIN
(Eau Pélillonle)

d a n s  i o u s  l e s  C a f é s

André v. à Saint-Claude. — Vous 
trouverez dans ce numéro la liste 
des photos. Fernand Gravey est 
Belge. L'artiste qui joue Mademoi­
selle Swing s'appelle Irène de Tré- 
bert. Elle est danseuse.

T. D. à Nîmes. - .Vous avons 
publié un article tirés détaillé sur 
Raymond Rouleau dans le numéro 
du 28 mal 19(2 et sa photo a paru 
deux fols en couverture : te 21 
mai et le 8 octobre 1912. Vous 
voyez que nous ne l’oublions pas. 
Vous pouvez lui écrire ainsi qu’à 
Georges Rollln en nous faisant 
parvenir des cartes imerzono due 
nous ferons suivre.

Simone II, à Nice. — Mais si, ma­
demoiselle. nous parlons de Char­
les Trénet chaque lois que ¡'occa­
sion se présente. .Nous avons été 
les premiers à annoncer qu’ il al­
lait tourner Ludovic et dans le 
numéro de Noél vous avez dû 
trouver un article sur son Ili’m 
Frédérica.

Elianc f .  « Marseille. — Anton 
Walhrook est un ariFste allemand 
qui s’appelait avanl Adolpli Wohl- 
liriick. il tourne actuellement en 
Angleterre. .Nous • avons parlé de 
lui dans notre numéro du S dé­
cembre dernier. Contrairement a 
ce que vous semblez croire, on a 
joué à Marseille Le Baron Tzigane. 
ainsi que les autres films de AVolil- 
briick. Mais 11 ne jouait pas dtns 
Eolia. On no verra certainement 
pas Les Envahisseurs, film tourné 
l'année dernière.

Jean G. à Nice. —  Nous n’avons 
pas encore publié d’article sur An­
dré I.cfaur, car l’occasion a man­
qué. Par contre, m us avons publié 
un long article sur Victor Bouclier 
avec de nombreuses photos dans 
notre numéro du 5 mars 19J2. 
¡vous pouvons vous envoyer ce 
numéro contre 2 francs 50.

Gabriel D. <> Toulouse. — Votre 
mandat csi bien arrivé et nous 
avons noté votre abonnement. Nor­
malement, tous les Illins que vous 
énumérez doivent passer sur les 
écrans toulousains, mais nous ne 
sommes pas en état de vous flxcr 
de dates. Vous pourriez vous ren­
seigner auprès des directions des 
principaux établissements. Annio 
vernay était partie ’pour l’Améri­
que du Sud immédiatement après 
l’armistice et elle csi morte en ar­
rivant ù Botenos-Ayres. à 19 ans. 
Nous n’avons pas publié de criti­
ques ries nims Le Mioche et Jeu­
nes filles en de tresse. Celle des 
Jours Heureux a paru dans le nu­
méro du 1G avril 19(2. celle ce 
premier rendez-veus dans celui du 
18 décembre 1911. Voici les prin­
cipaux nims de Juliette Faber- La 
Vierge Folle, Les Jours Heureux, 
f e s  Inconnus dans la Maison et 
M°rîage d'Amour.

Pierre V. «  Albon. — Pour écri­
re à Louise CarlcUi, II faut nous 
faire parvenir une carte tntex- 
zoiie à son nom. Nous compléte­
rons l’adressé ci ferons suivre. 
Nous vous faisons- parvenir le dé­
pliant du Club.

Hubert J à Lecloure. — L édi­
tion do notre Revue destinée, au 
Public ne paraît que depuis le 17 
octobre 19(0. En 1939, IJ n’y  avau 
que l’édition corporative.

J. L. à Vichy. —  Nous vous 
avons envoyé les numéros deman­
dés. Pierre-Richard Wlllm n i si 
pas marié. Marie Déa non plus. 
Claude Dauphin est marié avec Ro­
sine Deréan. Nous ne donnons 
pas les âges.

Marcel .1/. « Marseille. — Contre 
10 francs, vous pouvez avoir les 
■( numéros qui vous Intéressent.

Jacques A. A Marseille. — Saur 
erreur, Pierre Renoir a Joué pour 
la première fois à l’écran dans i.a 
Nuit du Carrefour, U y a plus oe 
dix ans. Nous ne donnons pas Fige 
des artistes.

Vtrgina C. à Aix-en-Provence. — 
Merci de vos souhaits. Le jeune 
artlslc qui Joue le réle du cousin 
dans Les Inconnus dans la M ti­
son s’appelle André Reybaz. Quant 
à Tlno Rossi. Il tourne à Paris Le 
Chant de l'Exilé sous la direction 
d’André llugon. Vous trouverez 
des photos de lui dans les librai­
ries marseillaises. Pour Les in­
connus dans la Maison, essayez a 
TA. C. E., 52, Bd Longchamp.
Marseille.

L. L. à Nice, — Nous ne dou­
ions .nullement de vos qualliés 
d’ imprésario, mats votre orthogra­
phe ne semble pas vous prédesti­
ner a devenir journaliste ou au­
teur. Merci quand même de v o fe  
aimable proposition.

Chasse ou pêche à l ’arc ? Une belle image, en tout cas, de
L ’Enfer de la Forêt Vierge.

Le Gérant: A  b b  Ma u in S 
Icapr. M i s t r a l  -  Ga v a il l o w


